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À l’Incréé qui, j’en suis sûr, m’inspire chaque jour et


toutes les nuits,


À ma famille et à mes amis qui m’ont soutenu.


« Toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie »


Arthur Charles Clarke


« Je suis devenu la mort, le destructeur des mondes »


Julius Robert Oppenheimer


« Le présent serait plein de tous les avenirs, si le passé n’y projetait pas déjà une histoire »


André Gide




Avant-propos


Préalable à la lecture :


Premier postulat


Aussi invraisemblable, extraordinaire et surnaturel que cela puisse être, chaque livre, chaque histoire que l’on se raconte ou que l’on imagine, ne sont que le reflet de mondes parallèles infinis aussi réels que le nôtre que nous entrevoyons grâce à nos esprits fertiles.


L’histoire qui va suivre est une fenêtre sur l’un de ces mondes.


Deuxième postulat :


Si l’imagination des Hommes ne souffre d’aucune limite, alors le nombre des univers possibles est infini.


Troisième postulat :


Ne vous y trompez pas, cette Histoire n’est pas un conte mais la biographie de personnes faites de chair et d’os qui vivent quelque part dans l’une des milliards de milliards de réalités du multivers.




PREMIÈRE PARTIE


Prologue


Une histoire du Temps, de l’Espace et de la Matière, celle que l’on voit, celle qui existe par les Mathématiques, et celle que l’on ne peut qu’imaginer par notre esprit…


Si l’on considère le Temps et l’Espace comme un long et large fleuve s’écoulant inexorablement vers l’océan de l’Éternité et de l’Infinité, nous obligeant à descendre le courant dans nos frêles barques sans rame, évitant les tourbillons et les vagues scélérates, pour les abstracteurs-de-quintessence, les êtres les plus technologiquement avancés que le multivers ait connus, cette notion du Temps et notre vision du monde sont obsolètes, voire ridicules.


Non seulement, ils se trouvent sur les berges du fleuve espace-temps, pouvant le descendre et le remonter à volonté, mais aussi, ils peuvent passer d’une berge à l’autre par des ponts et ont une vue d’ensemble, de la source jusqu’à l’estuaire. Car bien sûr, Temps et Espace ne font qu’un.


Pour ces alchimistes quantiques, dont les Sciences nous paraissent être de la Magie, le Temps et l’Espace n’existent pas, ils ne sont qu’une adaptation fragile de notre esprit pour concevoir et saisir ce qui nous entoure ; et la Matière n’est qu’un mirage, un rêve aux possibilités aussi infinies que l’imagination. Ils vivent littéralement suspendus, nous observant et manipulant pour éviter l’inexorable extinction de l’humanité à travers les mondes.


Ils sont les serviteurs des majestueuses Colombes qui conspirent contre les terribles Faucons, les bras droits du Chaos et de l’Entropie. En bon oiseau de proie, ils guettent, prêts à fondre sur ce qu’ils pensent mériter de droit.


Oniromicon et Almagesté étaient sûrement les deux parmi nos abstracteurs à être les plus actifs à contribuer à cette conspiration. Ils calculaient des algorithmes d’une extraordinaire complexité qui auraient pu permettre de prévoir à plusieurs millions d’années d’intervalles l’impact d’un battement d’ailes de papillon ou le souffle d’une seule petite souris venant de naître. Leurs travaux étaient de taille : ils cherchaient les fenêtres spatio-temporelles où jeter les pierres (Orixana, Fanaux et autres artefacts), dont la conjugaison des ondes sur la surface de l’eau autoriserait la déviation millimétrée du cours du fleuve espace-temps… pour ainsi nous sauver.




Chapitre 1 — LE MAÎTRE DE L’ÎLE NOIRE


C’était un doux après-midi d’automne. Beaucoup d’arbres s’étaient dévêtus. On ne pouvait entendre que le léger bruissement des feuilles mortes. Elles dansaient doucement sous la brise de la fin de l’été indien, accompagnées des chuchotements des écureuils qui commençaient à mettre de côté leurs réserves pour l’hiver.


Une voiture hybride bleue métallique venait de pénétrer dans l’immense propriété du maître de l’île Noire. Elle s’était garée devant son célèbre manoir. Elle fut bientôt suivie par une procession de camionnettes à antenne. Lévitant à quelques centimètres du sol, les véhicules s’étaient doucement posés sans un bruit et sans un souffle.


Les écureuils affairés laissèrent tomber noisettes et autres noix et observaient l’étrange spectacle qui s’offrait à eux.


Bientôt, un couple, une jeune femme asiatique et un homme brun plus jeune encore, descendit de la voiture. Puis, ce fut le tour des autres engins de déverser un flot d’hommes et de femmes, qui très vite encombrèrent le perron et emplirent l’espace de leurs conversations. Tirés à quatre épingles et affublés d’électroniques, ils étaient tous dans une sorte d’uniforme noir et blanc d’ingénieur ; sauf le couple qui était vêtu classiquement : ils avaient adopté, pour l’un, un costume cigarette gris et pour l’autre un tailleur bleu marine seyant.


Le vacarme avait eu raison de la curiosité des petits rongeurs qui détalèrent à toutes pattes dans les hautes herbes défraîchies. Seules sept colombes qui s’étaient posées dans les branchages semblaient observer la scène avec intérêt.


Les visiteurs furent rapidement accueillis par un majordome sorti de nulle part. Il était plutôt imposant et son air était peu commode. Sa carrure semblait occuper tout le cadre de la grande porte d’entrée.


Remarquant son air impassible et froid, la jeune femme décida de prendre les devants et tendit la main :


— Bonsoir Monsieur. Sonja Kosan, journaliste reporter de Planète, nous avons rendez-vous avec…


L’homme, toujours impassible comme une tombe, se pencha mécaniquement tel un automate vers la jeune femme. De ses yeux, il balaya son visage comme pour mieux inspecter ses traits et tenter d’y déceler une trace qui pourrait trahir les véritables raisons de sa visite. Puis sans même jeter un coup d‘œil à la main qu’elle lui présentait, il gronda en lui coupant la parole :


— Un rendez-vous ? À cette heure-ci ?!


La voix du mastodonte était si grave que les visiteurs sentirent leur os du sternum vibrer.


— Hum oui… un rendez-vous…


La jeune femme ne se laissa pas décontenancer. Elle fit sa voix bien plus douce encore, comme pour amadouer un molosse à qui l’on voudrait échapper et qui serait prêt à bondir :


—… pour une interview, ou plutôt un documentaire. Nous sommes attendus…


Elle eut à peine le temps de terminer ce qu’elle disait, que le majordome, haussant les épaules, tournant les talons, leur fit mine de le suivre ; ce qu’ils s’empressèrent de faire. Bien que chacun, en eux-mêmes, trouvât ce grand bonhomme robuste bien impoli pour un majordome, ou du moins pas très accueillant.


Deux hommes faisaient le guet à travers l’une des nombreuses fenêtres du manoir. Ils voyaient l’attroupement sur le perron. Une femme surgit derrière eux, pour observer également la scène :


— Ils sont enfin arrivés. Il faudrait peut-être réveiller papa, non ?


L’un des hommes se retourna et secoua la tête.


— Il parle avec tu-sais-qui, sa vieille amie de toujours.


— Ah, je pensais qu’il faisait une sieste tardive. Je me demande ce qu’il peut bien lui dire.


Non loin sur un divan, une petite forme maigrelette était couchée. L’homme semblait dormir. On pouvait deviner sous ses paupières les mouvements rapides de ses globes oculaires, trahissant qu’il était en plein sommeil paradoxal. Cependant, en y regardant de plus près, il avait sur la tête, un casque en arceau à peine visible qui lui coiffait les tempes et il était muni d’une visière transparente de l’épaisseur d’une feuille de papier qui lui recouvrait le front. D’un petit appareil icosaédral posé sur une table sculptée, de petites lumières clignotaient et semblaient répondre à un écho lumineux.


— Ce doit être suffisamment intime ou confidentiel pour qu’il utilise l’oniroscope à la place d’une télétransmission holographique. Laissons-lui encore quelques minutes. Ses invités sont encore en bas. Le temps qu’ils arrivent, nous les ferons patienter…


Le vieil homme, quant à lui, poursuivait son rêve partagé :


— L’endroit que tu as choisi aujourd’hui est aussi joli que le précédent.


Il était assis sur de hautes herbes grasses près d’une femme noire, svelte comme un épi de blé, à la peau lisse et d’une perfection surnaturelle. Sa jeunesse contrastait violemment avec la vieillesse de l’homme. Il arrachait machinalement les pétales d’une marguerite et s’émerveillait de sentir le parfum d’un massif de roses tout près. L’air était tiède et les rayons du soleil lui chatouillaient chaleureusement le visage.


— Est-ce ton esprit qui l’a créé ou l’as-tu pioché dans le répertoire de la base du système onirographique ?


— À ton avis ? lui dit-elle en souriant. Dis-moi donc pourquoi tu as accepté de participer à ce documentaire ? Être sur le devant de la scène te manque déjà ?


Il laissa tomber la marguerite sans pétale, lui prit la main et posa la tête sur ses cuisses. Elle baissait la tête maintenant pour voir ses yeux clairs. Il la regardait tout aussi intensément et lui répondit :


— Je n’ai rien eu à accepter, c’est moi qui aie sollicité ces journalistes. Tu sais pourquoi, ils me l’ont demandé. Et, il est temps de leur dire à tous, tu ne crois pas ?


— Tu leur diras pour moi aussi ? lui posa-t-elle anxieusement.


— Je leur dirai pour toi aussi.


Leurs yeux devinrent humides d’émotion.


— Alors c’est comme ça que l’histoire se termine, lui dit-elle. Montre-moi ton jeune visage comme il était lorsque je t’ai rencontré pour la première fois.


Le visage du vieil homme rajeunit aussitôt et son corps était celui d’un jeune homme d’une vingtaine d’années. Elle se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres. Il y eut un silence qui en disait long sur l’intensité de leur relation. Elle se redressa, comme si elle sortait d’un joli rêve.


— Repartons, je pense qu’il est l’heure. Je leur raconterai aussi de mon côté, lui dit-elle.


— Tu leur parleras de moi ? De nous ?


— Je leur raconterai tout. Et surtout que les Colombes conspirent toujours. Ma tendre colombe…


Extérieurement, l’homme âgé, couché sur le divan, rêvait. Il avait un sourire presque béat et ses traits étaient détendus.




CHAPITRE 2 — LE MANOIR


Une quinzaine de paires de souliers martelaient les dalles de pierre et de marbre de la gigantesque habitation. Les deux journalistes reporters et leurs techniciens découvraient l’intérieur de l’immense demeure. Le majordome, en tête de file, marchait vite, d’un pas assuré et léger malgré son apparence lourde, toujours droit comme un piquet et le regard porté à l’horizon. Ils passèrent le grand hall, ils empruntèrent de nombreux corridors, tous plus long les uns que les autres, et tous rivalisant de beauté et de décoration de tous styles. Ils tournèrent à droite, à gauche ; encore à gauche puis à droite, ils descendaient et remontaient, pour à nouveau descendre et remonter ; cela n’en finissait pas, un vrai labyrinthe.


Les deux compères et leurs acolytes, quelque peu essoufflés, admirant en hâte le spectacle de l’endroit, commençaient à se demander si le majordome ne les faisait pas tourner en rond et s’il avait bien compris la raison de leur venue.


— Excusez-moi m’sieur, mais…, avait commencé la jeune femme.


Puis, aussi brusquement qu’il s’était mis en route, il s’arrêta net. Surpris, les deux premiers de la file, eurent à peine le temps de ralentir et se tamponnèrent contre sa masse. Se retournant pour leur faire face et semblant n’avoir rien senti de la bousculade, il dit tout bas d’un air réprobateur en pointant deux grandes portes en chêne massif :


— C’est le salon des rendez-vous. Il vous attend depuis vingt longues minutes… Ne le fatiguez pas, il n’est plus tout jeune.


Sur cette recommandation, l’ogre s’était transformé en un bon gros géant. Sa voix toujours aussi grave et vibrante s’était faite moins abrupte et le volume sonore plus bas. On pouvait lire dans son regard une lueur de sympathie dans le fond gelé de ses yeux. Mais malgré tout, il restait droit et repartit de sa démarche tout aussi droite et automatique.


La jeune femme le regardait s’éloigner et lorsqu’elle ne le vit plus au bout du long couloir, elle devint aussitôt plus détendue. Elle arrangea son col, libéra ses longs cheveux noirs de son sage chignon, puis peigna de ses longs doigts manucurés ceux du jeune homme. Sa face s’éclaira, ses traits devinrent comme ceux d’une folle, se frottant les mains et pointant du doigt chacune des personnes présentes :


— Bon et bien nous y voilà enfin, la chance de notre vie d’avoir, tous, le prix Albert du meilleur documentaire et de tout rafler dans toutes les catégories. Alors ne la GÂ-CHEZ PAS, cette fois. Fini les gaffes… Attention c’est MOI qui pose les questions. Vous, vous enregistrez le son, les odeurs. Vous, vous filmez, et je ne veux pas un seul incident…


Elle entendit une raillerie sur le fait que c’était plutôt sa chance à elle d’avoir le prix, car les autres s’en fichaient passablement tant qu’ils avaient un emploi. Elle fit mine de ne pas entendre le chuchotement, et se tournant de nouveau vers son collègue, elle lui adressa presque à mi-voix sur le ton d’une menace à peine voilée :


— Tu peux intervenir bien sûr mais uniquement si j’oublie des détails. Mais ça n’arrivera pas…


— Oui, oui, okay…, entonnèrent-ils tous en chœur.


Ils étaient exaspérés par son comportement de petit chef.


Soudain, une voix guillerette se fit entendre :


— Maintenant que vous avez donné vos belles recommandations, qu’attendez-vous alors pour entrer ? Vous savez, je suis un vieillard de plus de trois cents ans. Je n’ai donc pas toute la vie devant moi. Je pourrais très bien rendre l’âme sur-le-champ.


Surpris, ils se rendirent compte que dans l’embrasure de la porte, une silhouette grisonnante, presque fantomatique, un sourire allant d’une oreille à l’autre, les inspectait sous toutes les coutures. C’était le vieil homme du divan. Il les scrutait de ses yeux vairons étranges.
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La jeune femme noire svelte comme un épi de blé était seule, assise sur l’herbe. Elle était songeuse. Elle caressait du bout des doigts ses lèvres en repensant au baiser. Il y avait longtemps que je n’avais reçu un baiser sur ses lèvres, se disait-elle. Se levant, elle se rappelait encore l’odeur du massif de roses qui avait disparu. Elle esquissa un sourire qui illumina ses traits fins. Ses yeux noirs s’étaient légèrement plissés. Elle ramena l’ensemble de sa longue chevelure tressée sur l’une de ses épaules et souffla comme si elle voulait éteindre une bougie. Le beau paysage s’évanouit alors et laissa place à une pièce remplie de vieilleries et d’antiquités. Le visage, à l’instant si jeune, était à présent parcheminé. Mais la ressemblance trahissait le fait que la jeune femme noire svelte comme un épi de blé était devenue cette vieille femme courbée par le poids du temps. Elle avait le même type de casque en arceau muni d’une visière. Elle le retira et le déposa près du même type d’appareil icosaédral.


Elle sortit de la pièce pour se mettre sur la terrasse. Elle observait le panorama de la cour : des arbres tropicaux au loin formant un petit massif boisé, des rires d’enfants et des conversations animées. Ne trouvant rien à faire, elle entreprit alors de prendre un balai. Un minuscule garçon aux yeux immenses s’approcha d’elle et lui demanda en tirant sur son pagne :


— Grand-mère, pourquoi es-tu si heureuse ?


— Mon tout-petit, répondit-elle d’une faible voix. Je viens de voir un très vieil ami.


Puis elle se mit à rire de bon cœur comme une échevelée.




CHAPITRE 3 — LE SIGNAL ÉNIGMA


Le vieil homme dans l’embrasure ouvrit plus grand le battant des portes en chênes. En dépit de son apparence très âgée, il était fringant et tout pétillant. Il était difficile de croire qu’il allait bientôt partir définitivement.


— Si vous voulez bien vous donnez la peine…


Il fit un geste à la jeune femme asiatique et aux autres pour les inviter à entrer. Ils s’exécutèrent tous comme un seul homme. Ils traversèrent une antichambre, qui ressemblait plus à un large couloir, avant de découvrir la fameuse salle des rendez-vous. Une salle vaste et lumineuse, de décoration victorienne, percée d’une large baie vitrée qui donnait sur un parc boisé et à travers laquelle filtrait la lumière du soleil des fins d’après-midi. Il y avait des tableaux, une table sculptée, un divan, des chaises et quelques fauteuils.


Le vieillard n’était pas seul, ses deux fils et sa fille étaient présents. Il se dirigea vers son siège pour s’asseoir, aidé d’une canne à pommeau métallique finement sculpté représentant une colombe aux ailes déployées. S’ils avaient pu lire l’inscription qui faisait le tour du bâton sous le pommeau, ils auraient vu : ALTA ALATIS PATENT, qui signifie en latin « le ciel est ouvert à ceux qui ont des ailes ».


Ses enfants plaçaient la journaliste et son acolyte et leur donnaient des instructions, tandis que les autres de cette étrange équipe commençaient à installer leurs appareils sophistiqués d’enregistrement sensoriel un peu partout dans la pièce. Ça flottait dans les airs sans bruit.


— Je vous prie d’excuser mon majordome, c’est un androïde quelque peu pointilleux, très à cheval sur les horaires, mais il est très gentil. Vous avez près de 20 minutes de retard et je suppose qu’il était passablement agacé… Vous étiez sûrement en train d’aider nos écureuils pour l’hiver qui vient.


Il y avait quelque chose d’irréel et de malicieux dans sa voix.


— Un androïde, j’aurai dû m’en douter, pensait-elle, un humanoïde d’une ressemblance humaine plutôt déconcertante.


Car à cette époque, marquer la différence entre Robots et Humains était plutôt de mise.


Puis elle dit à haute voix :


— Toutes nos excuses à votre encontre, Monsieur l’ambassadeur, des problèmes techniques, je suis confuse.


Elle jeta un regard noir aux techniciens et s’avança en tendant la main que le vieil homme serra chaleureusement.


— Je vous en prie…, ex-ambassadeur. Je ne suis maintenant qu’un homme au crépuscule de sa vie. Nous allons rester un bon moment ensemble alors appelez-moi juste Jacques.


— C’est entendu, Jacques. Je suis Sonja Kosan, reporter de Planète, c’est moi qui ai été en relation avec votre agent de communication. Vous pouvez m’appeler Sonja. Et voici mon collègue Aldric Mazart, en présentant le jeune homme brun.


— Monsieur Jacques, c’est un honneur de vous rencontrer, balbutiait-il.


— Mais enfin Aldric, si je peux me permettre de vous appeler par votre prénom ; ne faites pas tant de cérémonie, je souhaiterais que vous m’appeliez juste Jacques.


Ce dernier acquiesça, visiblement ému de serrer la main de cet homme. Il répéta juste poliment « Jacques ».


Puis, l’ex-ambassadeur s’adressant à l’assistance :


— Mais asseyez-vous, prenez place, prenez place… Par quoi commençons-nous ?


Tout en s’asseyant, elle sortit d’une sacoche en cuir bleu marine une tablette tactile 3D dernier cri. Elle déclara :


— Oh Monsieur, enfin Jacques, c’est réellement un honneur de vous rencontrer. Vous êtes une figure historique des Deux-Mondes. Nous faisons un documentaire, comme vous le savez peut-être, sur cette période charnière de notre Histoire. Et nous savons que, pour l’avoir vécu vous-même et pour avoir eu un rôle déterminant dans les changements de notre planète, vous êtes la personne la plus indiquée, la mieux placée pour nous raconter ce qui s’est passé ; nous donner des détails qui n’entrent pas forcément dans les livres d’Histoire mais restent tout de même des anecdotes précieuses pour comprendre l’état d’esprit de l’époque, des gens.


— Oui, tout à fait, je sais pourquoi vous êtes là. C’était mon idée.


Il dévia son regard vers les personnes vêtues en noir et blanc qui terminaient d’installer leurs appareils en les connectant en réseau afin que les futurs téléspectateurs aient littéralement l’impression d’être présents :


— Mais servez-vous, servez-vous, il y a à boire pour toutes les gorges sèches, là-bas.


Il indiquait une porte dissimulée. Il interpella un homme d’une cinquantaine d’années, qui en paraissait vingt-cinq. Mais il était presqu’aussi maigre que lui :


— Vous, jeune homme ! Allez prendre un remontant pour vous regonfler un peu ! Vous semblez tout lyophilisé ! Les jeunes, je vous jure…


Il se recentra sur Sonja. Il leva les yeux au ciel, fouillant dans sa mémoire et mit l’index sur la commissure de ses lèvres. Cela lui donnait un petit air d’enfant cabotin qui contrastait avec son grand âge. Puis, il commença, chacun suspendu aux mots sortant de sa bouche.


— Laissez-moi me rappeler le début exact de cette odyssée… Oui… c’était il y a 350 ans de cela exactement, 18 ans après ma naissance. L’ancien radiotélescope d’Arecibo à Porto Rico avait reçu le signal. Un signal radio de 72 heures émanant du vide intersidéral. Il changea à jamais et irrémédiablement l’Humanité et son Histoire. Ironiquement, ce grand événement avait eu lieu le dimanche 1er avril en 2001. Nombreux, parmi les grands médias, ne relayèrent l’information que le lendemain. Mais de toute évidence, comme vous vous en doutez, et compte tenu de la nature de l’information, tout le monde, y compris moi-même, n’y avait pas cru. Nous pensions que c’était un canular du 1er avril ; que c’était pour faire le « buzz ».


Pendant qu’il parlait, il avait saisi à bout de bras un dossier sur la table sculptée. Il en retira un vieux papier jauni qui était sous plastique et le tendit à Aldric. Voici un extrait d’une ancienne dépêche écrite de l’Agence Française de Presse qui relate ce que mes contemporains ont appelé pendant plusieurs années le signal Énigma. Lisez-le à haute voix pour tous nos amis, s’il vous plaît : je n’ai plus une très bonne vue depuis une dizaine d’années.


Aldric s’exécuta :


« Depuis ce matin à 11 h 56, heure universelle, le plus grand radiotélescope du monde, à Arecibo, Porto Rico, capte un signal radio non cyclique, non-répétitif et non-aléatoire de provenance inconnue mais extérieur à la Terre. Il pourrait s’agir du premier signal extraterrestre qui prouverait clairement l’existence d’une vie intelligente ailleurs que sur notre bonne vieille planète. »


Jacques reprit aussitôt :


— Et c’est peu dire ! Les médias de par le monde ne parlèrent bientôt plus que de cela. Une surmédiatisation selon certains mais qui a marqué les esprits. Les experts scientifiques multipliaient les déclarations et les conférences. Ils ne pouvaient contenir leur excitation quant à la quasi-certitude de l’existence d’une vie intelligente extraterrestre capable d’émettre un signal radio.


Sonja, se sentant un peu mise à l’écart de ne pas avoir eu le précieux papier à lire entre les mains, intervint en posant une question, avec tout son sérieux et tout son professionnalisme :


— Vous rappelez-vous de la première conférence officielle ?


— Oui, en effet. Cette conférence était très attendue. Elle a eu lieu quinze jours plus tard. Je n’ai vu que la retransmission au journal de 20 heures, parce qu’elle avait eu lieu aux États-Unis. Elle était organisée par le SETI, le programme de recherche d’une intelligence extraterrestre. Ils avaient alors déclaré que le signal Énigma était un signal de forte puissance que l’on pouvait comparer à un laser. Il avait duré près de 72 heures et avait été confirmé par le radiotélescope interféromètre californien ATA le jour même et celui de Burbank en Virginie. Puis confirmé le lendemain par les radiotélescopes européens, ceux de l’institut Max Planck en Allemagne et de Nançay en France… et celui de Jodrell Bank en Angleterre, il me semble.


Sonja l’interrompit. Elle voulait éviter la monotonie d’un monologue, même si cela serait gommé au montage. Sa tablette en main, et la manipulant avec un doigté d’experte, elle lui suggéra :


— Je souhaiterais, Jacques, vous montrer un extrait de cette conférence et que vous me racontiez votre ressenti par rapport à tout cela. Ne vous en faites pas, la traduction vocale est intégrée.


Il n’était nullement inquiet. En tant qu’ancien ambassadeur, il maîtrisait correctement, pas moins de dix langues et en comprenait sept autres dont trois n’étaient pas d’origine terrestre.


Elle tapotait frénétiquement sur l’écran. Des images semblaient bondir à sa surface. Puis son pouce et son index en forme de pince extirpèrent une petite boule de lumière hors de la tablette, qu’elle jeta devant elle. Une vidéo holographique en émergea : au beau milieu de la salle des rendez-vous, se tenait un homme d’une quarantaine d’années, barbu, des lunettes rondes, simplement vêtu, le visage émacié et fatigué mais clairement excité par la caféine et par ce qu’il était en train de déclarer. Il gesticulait derrière un pupitre de conférencier :


« Nous sommes certains, vu la puissance phénoménale du faisceau de l’onde radio et sa configuration, que le signal Énigma a été émis intentionnellement. Nous confirmons qu’il s’agit bel et bien d’un signal non-humain, qui ne provient d’aucun de nos satellites ou de nos sondes spatiales, ni d’un quelconque objet naturel de l’univers. Nous confirmons, avec certitude, que ce signal est d’origine intelligente et extraterrestre et émis de la région stellaire de l’étoile Tuban ! »


À cette annonce, on pouvait entendre la réaction bruyante de l’assemblée de la conférence. On ne pouvait que la deviner car elle n’était pas projetée. L’homme reprit :


« Aujourd’hui, nous sommes malheureusement incapables de décrypter et de connaître le contenu des informations transmises, ni l’origine du signal ; et ce, en dépit de son apparente simplicité, assimilable à un code binaire informatique classique. Le signal Énigma est en réalité très complexe et surtout très lourd. À la minute où je vous parle, des experts du monde entier planchent sur ce problème fascinant. Mais la masse des données transmises dépasse largement les capacités d’analyse des ordinateurs du SETI et ceux mis à notre disposition. C’est pourquoi, nous invitons la population du monde, tous ceux qui ont un ordinateur, à participer en téléchargeant gratuitement sur notre site le logiciel SETI@home, afin que nous puissions trouver ensemble, ce que les petits hommes verts ont à nous dire. »


La vidéo se coupa comme un arrêt sur image et s’évanouit dans les airs en des millions de voxels, rebondissant sur le sol comment autant de petites billes fantomatiques. Jacques se redressait de son fauteuil et enchaîna aussitôt, il eut un ricanement singulier :


— Écoutez, je revois cela maintenant depuis longtemps mais c’est comme si c’était hier. Contrairement à ce qu’a dit ce monsieur, ce signal n’avait absolument rien de martien. Je vous dis cela, parce que beaucoup l’avaient cru quand il avait dit : « petits hommes verts ». Un quotidien très en vogue avait titré sa couverture : « Mars nous attaque ! » ou « Mars Attack », je ne sais plus…, comme un film très connu de l’époque.


Il prit une pause et devint étrangement sérieux, il avait alors une attitude de politicien très concerné et paternaliste :


— Cette déclaration choc avait ébranlé, toutefois, les certitudes de notre civilisation. Les débats infructueux et stériles, parfois houleux que ce soit dans les médias ou dans la vie personnelle, s’intensifiaient. Même les religions y avaient pris part.


On se demandait si nous avions bien fait de mettre dans les célèbres sondes spatiales des programmes Voyager et Pioneer autant d’informations sur l’Humanité. Si nous n’allions pas être envahis et exterminés. Tout simplement, est-ce que finalement, le fait que la vie existe ailleurs, est-ce que certaines religions étaient vraiment légitimes ? On pouvait entendre vraiment tout et n’importe quoi, de la théorie du complot aux témoignages d’enlèvement douteux.


On aurait pu penser que le fait de ne plus se savoir seul dans l’univers aurait uni les Hommes dans un même objectif ; que ce fait nous aurait unis dans un élan de paix et d’union face à ce qui aurait pu nous anéantir, un sursaut de fraternité entre tous les Hommes. Bien au contraire, les conflits, même dans nos vies personnelles, rendus absurdes par cet événement, n’avaient pas cessé, ni même la quête effrénée de la croissance au mépris de l’environnement. Même si pendant des mois, nous n’entendions plus parler de guerres, d’assassinats, d’attentats, de catastrophes naturelles ni de faits divers malheureux. Ces faits existaient toujours. Mais l’encre ne coulait que pour le signal Énigma et occultait tout le reste. Certains dictateurs de l’époque en avaient bien profité…


— Est-ce que nous pouvons revenir sur ce logiciel SETI@home. Il a eu une grande importance, n’est-ce pas ? L’avez-vous téléchargé vous-même ? coupa la journaliste reporter clairement à l’aise dans son exercice.


— Ce logiciel a été le plus téléchargé au monde. Plus des trois quarts des foyers reliés à l’internet avaient contribué à cet élan d’effort international ! Et pour répondre à votre question, je faisais moi-même partie des trois-quarts ! J’étais enthousiaste comme tous les autres, curieux, inquiet, impatient, tout cela à la fois. Par la suite, j’ai participé à bien plus, mais nous y reviendrons.


Il changea de position dans son fauteuil et eut l’air d’hésiter. Il lâcha finalement, d’une voix lente et basse, presque comme s’il voulait chuchoter :


— Je vais vous apprendre une chose. Je ne l’ai apprise que bien plus tard en tant que diplomate des Deux-Mondes, ou même avant, je ne me souviens plus.


Les oreilles de l’auditoire s’étaient dressées. Les yeux de Sonja et d’Aldric brillaient.


— L’année d’après, les experts s’étaient rendu compte que transmettre les données du signal Énigma par internet dans le monde entier grâce à ce logiciel avait été une grave erreur. (Il prit une longue pause de suspens). Les gouvernements, affolés et craignant la réaction du public, leur avaient imposé le secret sur ce qui était en train de se passer dans les systèmes informatiques. Les données binaires indéchiffrables du signal s’étaient mises à se comporter de manière étrange dans le bruit de fond de la toile. Elles n’avaient ni les caractéristiques d’un vers ou d’un virus informatique, ni d’un cheval de Troie, mais y ressemblaient farouchement. Elles se propageaient dans tous les systèmes informatiques à partir de ceux qui étaient dotés du célèbre logiciel. Elles n’avaient pas épargné les sites gouvernementaux, même ceux isolés de l’internet, ou ceux avec les pare-feu les plus sophistiqués, pourtant les plus sûrs et les plus sécurisés. Elles semblaient copier toutes les données disponibles, sans distinction aucune. Ils ont appelé cela « bactérie informatique » pour le distinguer des virus et autres avatars malfaisants des systèmes informatiques. L’armée américaine s’était rendu compte la première du problème lorsqu’elle avait réalisé que toutes leurs armes nucléaires avaient été rendues inutilisables. Était-ce pour nous empêcher de faire face à une offensive extérieure ? Ou plutôt retourner nos propres armes de destruction massives contre nous-même ? Quoi qu’il en soit, le monde n’a jamais su, qu’à ce moment-là, la donne géopolitique avait radicalement changé.


L’auditoire était captivé. Il poursuivait sa narration :


— Malicieuses, elles empêchaient toutes tentatives d’être étudiées. Il était donc impossible de les stopper ou de les éliminer. Elles ne posèrent cependant aucun autre désagrément, n’altéraient pas les performances et le fonctionnement normal des ordinateurs. Elles passaient tout simplement inaperçues aux yeux des non-initiés. Elles ne semblaient être qu’un fantôme dans le système.


L’ancien diplomate soupira en repensant à tous ses souvenirs lointains qui se bousculaient et re-émergeaient de sa mémoire. Il se disait que c’était incroyable d’avoir, à 368 ans, un esprit aussi vif qu’à ses 18 ans. Bien sûr, il avait le corps d’un homme de 75 ans, mais c’est comme s’il se sentait prêt à revivre physiquement toutes ses années tumultueuses qui avaient déterminé l’avenir de toute la planète.


Il répéta lentement, le regard tourné vers la baie vitrée, perdu dans l’horizon qui s’était fortement assombri :


— Elle ne semblait être qu’un fantôme dans le système…


Dans sa tête, il ne pensait pas aux données quand il disait « elle » mais bien à autre chose. Il se ressaisit soudain, sentant les paires d’yeux attentifs à ses faits et gestes :


— Excusez-moi, je sais qu’il est tôt, je pense que je manque à tous mes devoirs. Nous sommes à l’heure anglaise sur cette île ; et pour mon estomac, il est déjà l’heure de passer à table. Vous êtes tous conviés à venir dîner avec moi, et je peux vous assurer que ce repas sera bien français.


Il se levait, aidé de sa canne. Levant les bras en l’air, il enjoignait le reste de la pièce à se lever aussi et à le suivre. Arrivant à la hauteur de l’homme qu’il avait interpellé pour qu’il aille boire, il lui dit d’un air taquin :


— Vous m’avez l’air encore un peu trop sec. Ne vous en faites pas, après ce repas, vous aurez l’air d’un ballon de baudruche.


L’homme ne savait pas s’il devait être vexé ou flatté de cette attention toute particulière venue d’un homme aussi admiré. Il lui répondit juste par un sourire poli.


Sonja était satisfaite de ce premier entretien, mais elle aurait voulu le continuer car il était bien lancé. C’est comme s’il avait su, parce qu’il lui avait jeté un regard plein de gentillesse :


— Ne vous en faites pas, Sonja, nous reprendrons là où nous nous sommes arrêtés, mais dans la salle des fêtes. Rien de mieux que d’avoir le ventre bien plein, pour conter une histoire extraordinaire.
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Le crépuscule descendait rapidement sur l’horizon, comme partout ailleurs sous les basses latitudes. La grand-mère balayait avec beaucoup de zèle un petit carré de la grande cour tout en surveillant ses petits enfants qui s’amusaient.


Les femmes terminaient de gratter et laver les marmites, les hommes sur la terrasse formaient un groupe de discussion dont le sujet semblait extrêmement sérieux. Elle se disait en elle-même que la vie loin des facilités technologiques de la grande ville leur faisait un bien fou.


Se redressant pour craquer son vieux dos, elle leva les yeux pour scruter avec attention le ciel, comme pour y déceler un défaut puis interpella des gosses plus âgés très occupés autour d’un lézard apeuré et sans queue.


— Laissez cette pauvre bête en paix ! Et allez me chercher du bois plutôt…, c’est l’heure.


Sa voix était chevrotante mais chaleureuse et forte malgré son grand âge.


— Et vous, mes tout-petits, venez là, venez tous que je vous raconte la grande histoire.


Elle appuya son balai contre un muret tout près et alla au milieu de la cour.


Elle fut bientôt rejointe par les enfants, les plus jeunes et les moins jeunes et même les adultes qui accouraient de tous côtés pour former autour d’elle un demi-cercle.


Assise sur un petit tabouret devant un tas de bois et d’herbe sèche, elle gratta une allumette et y mit le feu. Elle eut l’air de réfléchir et se leva furtivement pour resserrer son pagne. En réalité, elle avait récupéré d’un pli de son habit une petite bourse remplie d’une poudre violette.


La nuit claire était complètement tombée, les étoiles pointaient leur nez par milliers en une longue traînée qui était la voie lactée. Les grillons grésillaient bruyamment dans les touffes d’herbes hautes de la cour.


L’auditoire, impatient, se blottissait assis sur des nattes, fixant la vieille femme dont la voix était devenue subitement mystérieuse. Ses gestes étaient théâtraux et ses yeux exprimaient comme une douce folie. Ils rentrèrent dans une sorte de rituel. Le rituel qui précède toutes les histoires contées la nuit à la lueur des flammes :


— Est-ce que tout le monde est là tout près de moi ? cria-t-elle.


— Oui, répondirent-ils tous en chœur.


— Est-ce que tout le monde m’entend malgré le chant des grillons ?


— Oui ! Oui ! Nous t’entendons !


— Est-ce que tout le monde me voit à la lueur des flammes ?


— Oui ! Oui ! Nous te voyons !


— Oui ? Mais oui à qui donc ?


— Oui grand-maman !


— Et toi mon tout-petit, s’adressant à ce minuscule garçon aux yeux immenses, est-ce que tu es là tout près de moi ?


— Oui grand-maman, je suis là près de toi, je t’entends malgré les grillons et je te vois à la lueur des flammes…


— OUIIII ! reprirent-ils tous d’une même voix. Nous sommes là, nous t’entendons et nous te voyons !


— Bien ! Vos oreilles m’entendent et vos yeux me voient ! Et maintenant, que vos cœurs écoutent.


Elle put commencer dès lors :


« La grande histoire, je la tiens de ma grand-mère, une femme exceptionnelle tout comme moi. Elle me l’avait raconté il y a maintenant des années, de la même manière que je le fais à présent.


Elle la tenait également de sa grand-mère, une grande dame, paraît-il. C’est normal, c’est de famille. Et cette histoire se propage toujours ainsi, à travers les âges, depuis la nuit des temps.


Une grande Histoire, réelle, véridique, qui a débuté si ma mémoire ne me joue pas des tours, il y a plus de 73 500 années de cela.


Une aventure, une histoire des Hommes qui se passe bien avant le début de l’Histoire.


À une époque lointaine où les Anciens cohabitaient avec la Magie, qui cohabitait elle-même avec les Sciences. Une époque reculée, où les Anciens cohabitaient avec d’autres espèces aussi intelligentes que la nôtre.


Mais hélas, comme vous pouvez vous en doutez, tout le monde ne pouvait vivre en totale harmonie. Mais tout de même, il y avait un certain équilibre…, mais prêt à être rompu ».


Elle avait enchaîné ce bout de phrase avec une tonalité inquiétante.


« C’est la grande histoire, celle de l’empire le plus fabuleux que la terre n’ait jamais porté et de destins sans précédents à jamais oubliés.


Et maintenant, plongeons dans l’imaginaire et le rêve, mais aussi l’horreur… ».


Elle avait écarquillé les yeux et, sur ces dernières paroles, jeta une poignée de poudre violette dans le brasier qui se consuma en une multitude de gerbes de couleurs et de crépitements mélodieux…




CHAPITRE 4 — LE DÎNER


Les invités dévoraient ce qu’ils leur étaient présentés comme s’ils ne s’étaient pas restaurés depuis des jours, tant tout était incroyablement bon. Le maître des lieux les regardait tour à tour avec un certain contentement. Lorsqu’il arriva sur l’homme maigre, il se permit de lui faire un clin d’œil malicieux. Ce dernier lui sourit en hochant la tête, confirmant le ravissement de ses papilles gustatives. Puis, quelques secondes plus tard, il tomba sur la chef de cette petite équipe. La fixant intensément du regard, il lui adressa d’un ton mystérieux :


— Ses premières paroles avaient été : « Je viens en paix. Je remercie tous les peuples de la Terre de m’avoir accueilli dans leur foyer ».


— Excusez-moi ?


Sonja enfournait goulûment un morceau de filet d’autruchon à l’échalote. La pointe de moutarde à l’ancienne, d’un goût authentique rendait le morceau particulièrement savoureux.


Elle avait tenu à avoir, autour de l’immense table, la place la plus proche du doyen de la pièce. Ce dernier tenait du bout des doigts un verre de vin rouge de dix ans d’âge, ouvert pour l’occasion. Les bouteilles avaient vieilli dans des fûts déposés en mer, au large des régions viticoles de Bordeaux. Il en était très fier. D’autant plus qu’il y avait mis le prix pour les obtenir. Il s’amusait à faire tournoyer le breuvage doucement sur les bords du verre. Bien qu’il n’y connaisse rien, il passait aisément pour un expert aux yeux des convives qui le scrutaient. Ils ne s’y connaissaient pas plus en œnologie car pour un habitué, cela aurait été un sacrilège de voir cela. À vrai dire, aucun des invités n’avait réellement bu de vin de toute sa vie. C’était un produit très luxueux.


— Je parlais du signal Énigma… La viande est-elle bonne ?


Il parlait assez fort pour s’adresser aux convives mais fixait malicieusement la fourchette de la journaliste reporter qui disparaissait furieusement dans sa bouche. Cela ne manqua pas de la mettre mal à l’aise. Elle tenta donc de paraître plus distinguée qu’elle ne l’était déjà en dissimulant le plaisir extrême que ses papilles lui procuraient.


Aldric, qui avait été, semble-t-il, plus assidu, pris la parole :


— Ce fantôme dans le système, c’était comme si on avait planté une graine dans les tréfonds d’internet, qu’une intelligence artificielle sophistiquée avait grandi, appris et avait été capable dix ans après, de communiquer avec nous. C’est bien cela… ?


— Je me vois dans l’obligation de rectifier ! Elle avait grandi ! Elle avait appris ! Mais elle était capable de communiquer avec nous dès le départ, dès son entrée sur internet ! Mais nos systèmes étaient trop archaïques pour qu’elle puisse le faire avec tout son potentiel. Dix ans après, les systèmes l’étaient toujours, mais ils étaient suffisamment avancés pour qu’elle puisse établir un dialogue clair avec ce qu’elle appelait « chaque entité humaine » de cette planète.


La journaliste reporter sentit qu’elle avait un peu perdu le contrôle de l’interview. Elle délaissa un peu son assiette pour entrer de nouveau sur le ring. L’intervention de son collègue, qu’elle avait jugée peu pertinente, l’avait tout de même fait réagir :


— Tous les téléspectateurs qui nous écouteront ne le sauront peut-être pas, mais expliquez-nous comment cela pouvait-il être possible ? Je veux dire, comment ce signal a-t-il pu prendre contact avec nous ? Comment a-t-on su qu’elle venait en paix, qu’elle nous remerciait de l’avoir accueillie ?


— C’est bien simple, Énigma était partout. L’avoir transmise à travers la toile, avait été pour elle une invitation. Elle s’était propagée dans nos ordinateurs, nos téléphones portables, même dans les satellites, les sondes spatiales les plus lointaines, tout ce qui possédait un circuit imprimé, un disque dur, partout. Sur internet, elle s’était créé un site officiel, des profils sur les plateformes de réseaux sociaux, avait une boîte mail. Alors quand elle s’est adressée à nous, elle a tout simplement envoyé des SMS à tous les cellulaires, des courriels sur toutes les adresses et afficher ouvertement et officiellement sa présence sur les réseaux sociaux et son site internet. Elle avait même détourné les satellites, les lignes terrestres et les ondes hertziennes pour passer à la télévision et à la radio. Le monde avait donc pu l’entendre, la lire, mais n’avait pu la voir dans sa forme… concrète. Et chacune des nations du monde dans ses propres langues et dialectes.


La conversation se poursuivit tout au long du repas. On servit bientôt le fromage. Puis quelque temps après, voyant que tout le monde avait terminé son dessert depuis une bonne quinzaine de minutes, il se servit le fond de bouteille de vin, la but d’une seule traite, soupira et se leva :


— Loin de moi l’envie de vous commander, mais si nous allons dans la salle de séjour principale, il nous sera servi des cafés gourmands ou des infusions pour les plus repus.


Les convives se levèrent de table. Tous étaient rassasiés. L’homme d’une cinquantaine d’années s’était hâté pour ne pas être vu par Jacques. Il ne voulait pas recevoir une remarque cinglante sur son apparence, encore une fois. Quoique effectivement, son ventre eût pris l’apparence d’un ballon bien rond.


La longue table ressemblait à un champ de ruine. Les invités n’avaient rien délaissé entre la soupe veloutée aux légumes et aux croûtons, l’entrée de salade royale agrémentée de saumon fumé, de foie gras et de truffes noires. Ils n’avaient pas épargné non plus le plat principal de viandes en cortèges généreusement assaisonnées, les sauces odorantes, les pommes de terre fondantes et les marrons gratinés, les crumbles salés, les fromages forts, les pains chauds, sans oublier les desserts glacés, pâtisseries fines et autres crèmes chocolatées. Les boissons n’avaient pas été en reste non plus. Outre le vin, ils avaient eu droit à du champagne, du cidre et des jus de fruits exotiques.


Aldric se leva. Du haut de ses 2 mètres, il dépassait d’une bonne tête le vieillard et d’au moins deux têtes Sonja. Il mit sa main sur le ventre :


— Ce repas a été fort copieux, souffla-t-il.


— Mais tous, vous avez eu un fort bon appétit. Ça fait plaisir à voir, lui répondit Jacques.


Il regardait Sonja, la tête penchée avec son sourire coquin habituel. Sans se désarmer cette fois-ci, elle lui susurra en lui enserrant le bras :


— Oh, mais c’est que jamais nous n’avons mangé chez un ancien ambassadeur. Tout était tellement bon. Mes félicitations au cuisinier, mes papilles sont encore en émoi. Et le vin ? Je n’en bois pas souvent, mais je sais reconnaître un bon cru. Il était excellent.


— Je vous laisserai féliciter Gasper en personne. C’est mon majordome qui a tout préparé ce soir et fait le choix d’exception. Un vrai cordon-bleu, ce qui, vous me l’accorderez, est sa meilleure qualité, plus que son caractère. Quoiqu’en garde du corps, il soit aussi un as.


Sonja eut l’air agréablement surprise. Elle hocha la tête en souriant. Elle rajouta tout de même :


— Eh bien ! Un androïde cordon-bleu… Nous cache-t-il d’autres talents ce cher Gasper ?
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La poudre violette que la grand-mère avait jetée au feu avait excité les braises qui crachaient des étincelles multicolores. Les flammes attisées dansaient sur le bois avec une lueur turquoise. Elles dégageaient une légère fumée blanche à l’odeur de vent marin. Les gens assis en demi-cercle autour d’elle étaient comme hypnotisés. Leur imagination était prête à déborder et à les transporter loin là-bas, dans ce monde ancien qu’il ne connaissait pas. Leur voyage commençait.




CHAPITRE 5 — L’ONIROSCOPE


Le groupe avait utilisé un monte-charge pour descendre dans la salle de séjour principal. Bien évidemment, la gigantesque pièce faisait honneur au reste de la vaste demeure. La décoration, inspirée des maisons vénitiennes, était certes simple, mais ravissait les visiteurs qui prenaient place dans les canapés. Tout le monde avait remarqué, en particulier Sonja, le somptueux coffret en jade taillé qui siégeait au milieu de la grande table basse du deuxième salon. Chacun sirotait sa boisson chaude, et les mixtures semblaient dissiper les effets de l’alcool.


Pendant ce temps, des serviteurs venaient déposer près des visiteurs des casques, comme celui qu’avaient le vieil homme et la grand-mère. Gasper apporta, quant à lui dans ses mains géantes le fameux appareil icosaédral qui clignotait déjà.


— Savez-vous ce que c’est, ma chère Sonja ? interrogea Jacques.


— Un oniroscope ! s’exclama-t-elle. On dirait un vieux modèle, c’est incroyable.


— C’en est un du XXIe siècle ! cria Aldric, visiblement expert en la matière.


— Et en parfait état de marche, rajouta Jacques. D’habitude ce type d’appareil n’est réservé que pour les communications confidentielles dans les hautes sphères politiques. Mais je souhaiterais vous inviter à rêver un peu avec moi, si vous le voulez bien.


Aldric et Sonja se regardèrent. Jamais l’oniroduction, l’usage de l’oniroscope, n’était proposé au commun des mortels, car très difficile. Il fallait un bon entraînement pour y arriver et éviter certains effets secondaires.


Sonja demanda un peu gênée :


— Comment s’en sert-on ?


— C’est un appareil qui sert, outre à communiquer sur de longues distances, à visionner, enregistrer et partager des rêves et des souvenirs. Je vous raconte ce que j’ai vécu, mais je ne suis pas sûr que vous visualisiez tout à fait bien. Et sachez que les événements n’ont pas commencé exactement en 2001. Mais une soixantaine d’années plus tôt. Voire bien avant si vous saviez…


Cette nouvelle eut vite fait de la convaincre :


— Ce serait avec plaisir, mais comment pourrions-nous le montrer ensuite dans le documentaire ?


— Ne vous en faites pas… Il a une fonction enregistrement, lança-t-il à Sonja pour la rassurer.


Elle regarda encore Aldric et haussa les épaules en signe d’approbation :


— Bien. Comment procède-t-on ?


Elle déposa sa tasse de thé rouge au corossol piment et prit le casque. Excité comme un enfant, Jacques répondit :


— Ne vous en faites pas. Mettez tous le casque sur votre tête. Vous n’avez rien d’autre à faire qu’à vous détendre. C’est moi le pilote.


Il réglait la machine en effleurant des boutons invisibles à sa surface. Sonja écarquilla les yeux. Elle s’exécuta comme tous les autres. Elle ajusta délicatement le casque sur ses tempes et s’assura que la visière était correctement placée sur son front. Elle avait peur de casser l’arceau qui était en fait d’une solidité à toute preuve malgré sa finesse. Des lumières se mirent aussitôt à clignoter en écho avec l’appareil. Elle s’enfonça plus confortablement dans le canapé et attendit. Jacques les regardait tous d’un air amusé. Quand il détermina que tous étaient prêts, il mit le sien et claqua des mains :


— C’est parti !!!


Ils se sentirent alors aspirés à l’intérieur d’eux-mêmes.
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Tandis que les uns, confortablement assis, se prenaient à rêver de notre époque ; les autres, autour d’un feu enchanteur, commençaient à imaginer le monde tel qu’il était il y a 73 500 ans ; lorsque ceux, pareils à des dieux, foulaient encore la terre des Hommes.


Chacun d’eux se laissait emporter sans savoir que les uns et les autres étaient connectés par un lien subtil.




DEUXIEME PARTIE


CHAPITRE 6 — L’HOMME AU MOUCHOIR BLANC


Le rêve collectif les emmena plus de 300 ans en arrière, en août 2010. Ils n’avaient aucune emprise, exactement comme dans un rêve, car ils revivaient les souvenirs de l’oniroducteur, Jacques. Comme des oiseaux, leurs esprits survolaient les monts et les vallées mais à une vitesse proche d’un avion supersonique. Bientôt, ils ralentirent au-dessus d’une ville. Ils voyaient des bâtiments blancs et pénétrèrent comme des plumes ballottées par la brise dans l’un des bureaux dont la fenêtre était grande ouverte. Il y avait une femme, selon toute vraisemblance une scientifique, qui semblait être très absorbée par son travail. Ils étaient à l’université de Tours en France dans le service de physiologie humaine.


Au même moment, venaient d’entrer, dans le bureau de la femme, deux stagiaires zélés. Leurs bras étaient chargés d’une pile de documents :


— Agnès, nous avons trouvé toutes les études que tu nous as demandées, disait l’un joyeusement.


— Nous avons surligné tous les passages importants et même fait une synthèse globale, rajouta l’autre.


— Bien, merci, fit-elle avec un grand sourire. Vous pouvez poser le tout sur mon bureau.


Les deux compères ne savaient pas exactement où, car la table qui lui servait de bureau était un vrai chantier. Pleins de feuilles y étaient jonchées presque pêle-mêle. Il n’y avait plus aucune place. Les deux se regardaient un peu hésitant. Elle le remarqua et leur indiqua vaguement un coin de table un peu moins encombré que les autres :


— Mais posez-le juste là, je le lirai dès que j’aurai fini de lire ce rapport.


Ils s’exécutèrent mais semblaient manifestement attendre autre chose de sa part. L’un commença par avouer :


— On souhaiterait prendre notre après-midi…


— Oui, mais juste pour aujourd’hui, renchérit l’autre qui était resté en retrait.


Agnès n’était pas à proprement parler un maître de stage très sévère même si elle était très exigeante sur le travail qu’elle demandait. Ils savaient tous deux qu’ils auraient ce qu’ils voulaient. Mais il fallait qu’ils la jouent serré, étant eux-mêmes consciencieux et soucieux de ce qu’elle pourrait marquer sur leur rapport de stage à la fin.


Elle leur donna son approbation sans négocier. Juste avant de partir, ils lui lancèrent :


— Faites attention quand vous partirez, il paraît qu’il y a un fou qui s’est évadé de l’hôpital psychiatrique. Juste à côté.


Elle n’y prêta cependant guère attention et continuait de lire attentivement un rapport reçu anonymement par courrier. Il y avait juste épinglé une petite carte rouge avec un logo hexagonal où était écrit à la main :


« Cela pourrait vous intéresser. Cordialement »


Le papier avait été rédigé quant à lui par une certaine Romaine Tigana et collaborateurs en 1976 à l’université de Saint-Pétersbourg. D’ailleurs s’il n’y avait pas eu une traduction anglaise, elle n’aurait rien compris de ce qui y était écrit. Car contrairement à ce que son nom de famille « Lioubov » à consonance russe pouvait laisser présager, elle ne comprenait pas un seul mot de cette langue et savait encore moins le lire. Le papier traitait d’un étrange micro-organisme chimérique proche des champignons et des algues microscopiques découvert dans des vestiges au fin fond du Congo Kinshasa, mais aussi en Sibérie septentrionale, qui pouvait infecter les cellules humaines sous certaines conditions et leur conféraient des propriétés métaboliques si exceptionnelles qu’elle osait à peine y croire.


Agnès était très intelligente, mais surtout, elle était très belle, plutôt petite avec une silhouette longiligne. Elle avait presque la quarantaine même si elle paraissait avoir beaucoup moins. Elle avait pour seule famille un frère de 20 ans son cadet et une vieille tante un peu folle. Elle n’avait pas encore d’enfant et n’avait jamais été mariée même si elle avait été fiancée une ou deux fois (ça dépend du point de vue dans lequel on se place). Toutes des histoires qui avaient très mal fini. Pas un seul de ses collègues de travail n’en savait davantage car elle était d’une grande discrétion concernant sa vie privée. Elle affichait constamment un sourire radieux et s’était plongée à corps perdu dans son travail, seule activité qui lui apportait une satisfaction pleine depuis son dernier échec sentimental qui l’avait dévastée.


Jeune scientifique de renom, elle avait été en lice pour recevoir 10 ans auparavant le prix Nobel de médecine sur un sujet très complexe qui concernait la génétique humaine et les mitochondries, ces descendantes de protéobactéries qui ont décidé un beau jour de s’associer aux cellules eucaryotes pour leur fournir la formidable énergie de l’oxydation des molécules organiques par le dioxygène. Les sociétés de biotechnologies avaient tenté de l’acheter mais elle était restée fidèle à son poste universitaire sans pression… Jusqu’à ce jour.


Coiffée d’un chignon sévère, la teinture noir de jais de ses cheveux contrastait violemment avec son teint pâle et son doux visage. Plutôt châtain à l’origine avec de grands yeux brun vert, une amie qui s’était trouvé un prétendu talent dans la mode et le relooking lui avait expressément conseillé ce nouveau look qui ne lui allait pas si mal finalement. Elle s’était laissée faire et s’était habituée à sa nouvelle tête.


— Madame Agnès Lioubov ? Je veux dire Docteur Lioubov…


Un homme, le visage banal, fluet mais grand était dans l’embrasure de la porte de son bureau. Il avait l’air d’un commercial avec sa sacoche en cuir, sa veste et ses chaussures bien cirées, bien qu’il n’ait pas eu l’air particulièrement avenant. Elle avait sursauté, surprise par cette irruption impromptue. Tirée de ses réflexions et de sa lecture, elle leva la tête. Assise à son bureau, elle lisait la quarantième page de son rapport important en mordillant l’une des branches de ses lunettes et se ventilait avec une grande enveloppe. En effet, c’était l’été, il faisait presque 40 °C à l’extérieur depuis 6 jours. Les climatiseurs de l’université étaient en panne mais l’homme mystérieux, engoncé dans sa lourde veste en tweed, ne semblait pas souffrir outre mesure de cette canicule.


— Oui, est-ce que je peux vous aider ? répondit-elle.


— Me permettez-vous d’entrer, Docteur ? Si je ne vous dérange pas bien entendu…


Elle était un peu perplexe : cet homme faisait tant de manières et il articulait exagérément chaque mot qu’il prononçait. Que pouvait-il bien lui vouloir. Bien-sûr qu’elle était occupée, se disait-elle. Elle lisait un rapport important, avait un emploi du temps plus que chargé, elle était agacée par cette chaleur mais elle répondit avec son sourire sincère habituel :


— Bien entendu. Entrez.


L’homme franchit alors le pas de la porte et se permit de la fermer derrière lui mais d’une manière très étrange : avec son pied. Elle voulut se lever pour lui présenter une chaise bien qu’elle ait trouvé culotté qu’il ferme la porte ainsi sans son accord, vu la lourdeur du temps. Il lui lança :


— Inutile de me serrer la main, Madame. J’ai la phobie des microbes. Tous ces Aureus, ces Aeruginosa et autres Coli me donnent la nausée. (Il parlait de bactéries).


Décidément, elle le trouvait antipathique. Elle abandonna l’idée de l’inviter à s’asseoir. Il le ferait, de toute façon, de lui-même, étant donné que c’était un sans-gêne, se disait-elle.


— J’ai beaucoup de choses à faire. J’ignorais que j’attendais de la visite. Vous êtes Monsieur… ?


— Vous n’avez pas besoin de connaître mon nom mais de connaître juste l’offre que je vais vous faire. Vous réfléchirez jusqu’à demain. Je reviendrai vous voir et vous me direz si vous acceptez la proposition ou non. Dans ce cas, mon employeur sera ravi d’acquérir à votre prix vos services.


Elle était offusquée. Elle se leva de sa chaise mais parla calmement, bien que son joli sourire commençât un peu à se crisper :


— Écoutez, Monsieur. Je vais vous demander de…


Il fixait ses deux mains avec dédain, pourtant à plat sur la table :


— Je vous ai bien spécifié, Madame, que je ne voulais pas vous serrer la main. Vous pouvez rester assise.


Elle ouvrit des yeux ronds. Son sourire crispé s’était volatilisé. Elle hurla :


— Écoutez, Monsieur, je n’ai pas de temps à perdre ! Je n’ai pas l’intention de vous serrer la main non plus. J’ai la phobie des idiots qui me donnent la nausée, vous pouvez sortir !


C’était comme si elle n’avait rien dit. Sa colère avait glissé sur lui comme sur une piste savonneuse. Il commença à inspecter du regard la pièce, les étagères remplies de bouquin. Il n’osait pas trop bouger comme si le sol autour de lui était contaminé. Lorsqu’il repéra enfin quelque chose sur l’étagère murale, il s’y précipita. Il sortit un mouchoir blanc immaculé de sa poche et prit l’un des livres qu’il posa sur la table encombrée de la scientifique. Il fut pris d’un soubresaut et fit une grimace comme s’il avait été dégoûté de l’avoir touché.


— Mon Dieu, mais ma parole vous êtes cinglé ! Qui vous a laissé entrer dans le labo de la faculté ! ? hurlait-elle encore.


Quand elle eut dit le mot « cinglé », les paroles des stagiaires lui revinrent en mémoire. Elle espérait que ce ne soit pas le fou, évadé de l’hôpital psychiatrique. Quant à l’homme étrange, son comportement ne cessa pas de sortir de l’ordinaire. Il pointait du doigt le livre :


— L’Origine des espèces.


Elle commençait à avoir peur. L’homme était étrangement calme et avait une attitude très froide. Il était certes mince, mais il était très grand. Il était donc inutile d’utiliser la force contre lui. Elle échafaudait un plan pour pouvoir sortir de là sans avoir à trop s’en approcher.


— Je vais appeler la sécurité, vous leur expliquerez la théorie de l’évolution si vous le souhaitez !


Elle ne voulait cependant pas alerter qui que ce soit. Elle se disait que prendre le téléphone, composer le numéro des agents de sécurité, leur expliquer la situation serait bien trop long. Le temps qu’ils arrivent au pas de course, elle aurait sûrement déjà passé l’arme à gauche. Il aurait déjà sauté sur elle pour l’agresser. Elle essayait de redevenir calme pour ne pas réveiller son instinct de prédation. Elle se remémorait ces films où les victimes devenaient folles de peur et déclenchait la rage du calme fou. Il semblait pourtant avoir remarqué la détresse d’Agnès. Il essaya de la rassurer :


— Je suis désolé, Madame. Je souffre comme dirait mon entourage d’une sorte d’inaptitude à interagir de manière normale avec mes semblables. Mais j’apprends. Je vous demande donc pardon si je vous fais peur ou si je vous agace.


— Une sorte d’inaptitude à interagir avec ses semblables ??? Mon compte est bon ! songea-t-elle.


Elle le scrutait, faisait attention à ses moindres gestes. Il était resté droit comme un piquet, le mouchoir blanc à la main. Un regard extérieur aurait pu penser qu’il voulait brandir le drapeau blanc de la paix.


Elle jeta un regard furtif par la fenêtre ouverte, mais ne voulait surtout pas le perdre de vue. Elle était au deuxième étage, elle ne pourrait pas s’enfuir par cette issue, elle avait facilement le vertige. Mais s’il la défenestrait, elle pourrait sans doute survivre, se disait-elle. Elle pensa aussitôt à son coupe-papier. Elle se ragaillardit :


— Je n’ai pas peur de vous… Monsieur. Mais vous avez des manières plus que désagréables. Peut-être serions-nous plus à l’aise pour discuter de ce qui vous amène à la cafétéria. Attendez, éloignez-vous, je vais vous ouvrir la porte…


— Sûrement pas ! répliqua-t-il. Ce que j’ai à vous proposer ne doit être entendu de personne d’autre. Ils m’ont confié cette mission simple, je me dois de la réussir comme toutes les autres. Je suis très professionnel, vous savez.


Il s’était un peu rapproché. Elle avait un peu reculé.


— Ce n’est pas vrai, il s’est vraiment évadé de l’hôpital psychiatrique d’à-côté, avait-elle dit à haute voix. Bien, dites-moi et vous pourrez partir. Je réfléchirai ensuite à votre proposition comme convenu.


Elle espérait gagner du temps et sa confiance.


Il pointa alors à nouveau du doigt le livre qu’il avait posé sur la table :


— L’Origine des espèces.


— Oui… ? Je vous l’offre si vous le souhaitez. Inutile de me le rapporter…


Elle s’était à nouveau rapprochée lentement du coupe-papier et pouvait presque sentir le froid du métal du bout des doigts.


— Ne soyez pas sotte, je n’ai pas besoin de ce livre. Voyez-vous, j’ai assisté à votre dernier cours en amphithéâtre, il y a deux mois. Vous parliez de l’évolution des espèces et du rôle capital de la symbiose entre deux organismes comme moteur de l’évolution… Moi, besoin de ce livre… ? Pfff


Avant même de terminer sa tirade, il eut un borborygme guttural qui provenait de son tronc et de sa gorge. Ce devait être sa façon de rire, car malgré une apparente grimace, on sentait qu’il était amusé par l’idée qu’il aurait eu besoin de lire ce livre. Il continua :


— Enfin bref, vous en apprendrez bien plus sur la génétique, la physiologie humaine et l’évolution des espèces en quelques jours avec nous qu’en 50 ans ici, je vous le garantis. Nous sommes à l’aube d’une ère nouvelle pour toutes les sciences. Mes employeurs souhaiteraient que vous soyez une parmi tant d’autres à participer à nos projets. Vous en serez bien plus sur cet organisme de votre rapport. C’est bien moi qui vous l’aie envoyé pour vous préparer à ma venue et à ce que j’allais vous dire…


Son rire peu commun lui avait glacé le sang. Elle ne l’avait même plus écouté à partir de ce moment-là, concentrée sur le moindre signe d’agressivité de sa part et obsédée par l’idée de s’en débarrasser pour se mettre à l’abri. Elle n’avait donc pas compris que le rapport qu’elle était en train de lire venait de cet étrange visiteur.


Enfin, elle finit par saisir le manche du coupe-papier. Mais elle manquait de courage pour le brandir et le faire reculer, puis sortir enfin de ce guêpier pour alerter des gens. Elle avait trop chaud, elle transpirait à grosse goutte et son cœur battait vite. Il tenta encore une fois de la rassurer maladroitement :


— Madame, ne vous êtes-vous pas demandé pourquoi je ne semblais pas souffrir de la chaleur ? Je ne transpire pas, je ne suis pas recouvert de cette répugnante sueur qui nourrit les milliards de bactéries qui peuplent les microscopiques replis de la surface de votre peau. Je suis presque toujours d’un calme olympien alors que vous-même êtes en nage. Vous avez peur, j’entends d’ici votre cœur battre à 118 par minute, votre pression artérielle est à 15/9, et vous vous demandez comment sortir d’ici. Peut-être en me menaçant avec ce coupe-papier ?


Il regarda à nouveau ailleurs comme s’il cherchait un autre livre à dénicher. Il reprit de sa voix sereine :


— Je vous l’ai dit. Vous n’avez rien à craindre de moi et je ne crains pas les coupe-papier.


Déroutée par son comportement, elle trouva néanmoins enfin le courage et brandit la lame. Elle n’avait que faire qu’il n’ait pas chaud, qu’il sache garder son calme, qu’il connaisse son pouls et sa tension. Elle voulait mettre le plus de distance possible entre elle et lui. Elle avait trop entendu et lu des histoires d’agression en tout genre dans les rubriques faits divers.


— Bien ! Laissez-moi sortir ! Reculez ! cria-t-elle.


— Décidément, je ne suis vraiment pas doué pour être sur le terrain. J’avais pourtant insisté pour rester au siège.


Il se parlait à lui-même en secouant la tête. Puis il s’adressa à elle :


— Ne partez pas, c’est moi qui vais m’en aller. Mais avant cela, tenez.


Il sortit de sa sacoche, toujours aidé de son mouchoir blanc, une clé USB et le lui tendit à bout de bras. Mais voyant qu’elle n’avait pas l’intention de le prendre, il la déposa sur le livre de l’Origine des espèces.


— Le mot de passe est COLOMBE. N’oubliez pas :COLOMBE, tout en majuscule. Je pense vraiment que vous ne pourrez résister à cette offre. Je ne reviendrai plus vous ennuyer, quelqu’un d’autre vous appellera, le terrain, c’est terminé pour moi, en tout cas je l’espère. De plus, vous avez bien reçu notre rapport, ça devrait vous convaincre.


Sa bouche fit une sorte de fente de travers sur son visage, esquissant ce qui ressemblait à un sourire. Il rouvrit la porte soigneusement avec le mouchoir blanc qu’il jeta dans la corbeille qui se trouvait tout près.


Agnès se laissa aussitôt tomber sur son siège les jambes flageolantes. Elle était décontenancée par cet homme bizarre. Elle regardait la clé USB sur laquelle était imprimé un hexagone et repensa à sa dernière phrase : « de plus, je crois que vous avez reçu notre rapport, ça devait vous convaincre ». Est-ce qu’il parlait du fameux rapport qu’elle était en train de lire consciencieusement et dont elle ne connaissait pas la provenance ? Elle fit naturellement le lien avec le petit carton où était dessiné le même logo hexagonal. Tout en cogitant, elle appela la sécurité mais nulle trace de l’homme. Même les caméras des couloirs n’avaient rien enregistré. On lui avait demandé ce qui s’était passé, ce que l’homme lui voulait et s’il y avait quelque chose qui aurait permis de l’identifier. Elle mentit, elle avait parlé de tout, même du mouchoir, mais pas de la clé USB, ni du rapport sur ce mystérieux micro-organisme. Elle rentra ce jour-là chez elle plus tôt avec le précieux objet et le document dans ses affaires.


Elle apprit le lendemain que l’évadé fou avait été capturé dans l’hôpital psychiatrique même. Il ne s’était même pas échappé. Pitoyable histoire : il s’était juste caché dans les toilettes des infirmières. Il n’y avait eu aucune photo ni description du malade dans les médias, mais elle savait que ce n’était pas l’homme qui lui avait rendu visite la veille. Ce qui ne manqua pas de renforcer le mystère et l’intérêt de cette clé.




CHAPITRE 7 — LE VOTE DE LA MOTION


L’imagination attisée par la grand-mère qui avait été svelte comme un épi de blé transporta, quant à elle, l’auditoire attentif non pas dans un rêve reconstituant le passé mais 73 500 ans plus tôt, quelque part sur une planète inconnue et habituellement inhabitée. L’empereur des Orixans y avait convoqué l’ensemble de l’amirauté des quatre coins des univers. Tous les généraux des dernières flottes spatiales restantes étaient présents au grand complet, mais également les rois et reines vassaux, les princes et princesses des maisons mineures et majeures, les ambassadeurs des peuples et nations alliés et bien entendu ceux que l’on appelait les Neuf, les diseurs-de-vérités impériaux, des conseillers de haut rang très respectés, dont l’incontestée Nieddo Dewale.


L’aspect des Orixans était différent de celles des humains. Il était semblable à celle des dieux tels que l’on se l’imagine. Tous étaient grands et majestueux. Si certains avaient la peau aussi blanche que l’albâtre, d’autres avaient la peau aussi noire que l’ébène. Leurs yeux dorés, argentés ou encore bronze écarlate étaient animés d’une lueur intimidante pour le commun des mortels. Leur chevelure tressée, mêlée à des fils de soie platinés, faisait honneur à leurs parures, habits et armures de lumière. Au travers de chacun d’eux semblait transparaître une aura de divinité. Car, même si aucun d’eux n’était des êtres divins, ils en possédaient l’apparence, les pouvoirs et l’immortalité. C’est pourquoi nos ancêtres, les Hommes d’antan, les vénéraient comme tels. Ils les voyaient voler dans le ciel, leur enviaient leur force surhumaine et étaient effrayés par leurs yeux qui pouvaient jeter des traits de lumière cuisants. Sans compter ce pouvoir qui pouvait contrôler l’esprit, l’Art Étrange qui avait achevé l’idée de nos ancêtres de se préserver loin de cette race supérieure qui vivait dans des cités sous la mer ou dans les cieux.


La grande cité impériale, qui pouvait voyager de planète en planète, était si gigantesque qu’elle aurait pu recouvrir trois fois la plus vaste de nos agglomérations. Tel un navire, elle flottait juste au-dessus des eaux sans un bruit, léchant à peine les vagues. Son armature en cristal et en métal luminescent la faisait ressembler à nulle autre chose connue des Hommes sinon à une arche fantastique surgit d’un monde surnaturel.


L’atrium du palais était majoritairement bondé de milliers de ces êtres sveltes et lumineux. Mais la salle était si grande qu’elle aurait pu en contenir encore le triple. Ils discutaient bruyamment et on sentait qu’il y avait une forte agitation et de la tension dans l’air. Des humains, comme nous, passaient entre eux, ridiculement petit en comparaison, leur proposant des verres remplis d’un étrange liquide doré sirupeux sur de larges plateaux ronds posés en équilibre sur leur tête.


Les voix s’arrêtèrent brusquement comme si on avait coupé le son. L’empereur des Orixans en personne venait d’entrer. Si les autres étaient incontestablement majestueux, lui l’était bien plus encore. Sans parler de sa noble épouse, l’impératrice, qui était à sa suite et qui affichait une beauté exceptionnelle. Tous les deux inspiraient la puissance et l’ordre.


L’échanson bomba le torse et prit la parole :


« Oyez ! Oyez ! Hauts citoyens impériaux, Sa noble Majesté Ras


Dumballa IV, Empereur Suzerain et Souverain des douze Mondes, Roi


de Elium ».


Alors que les humains détalèrent aussi vite et aussi discrètement que possible pour sortir de l’immense pièce, les Orixans se prosternèrent respectueusement.


« Sa noble Majesté Ras Ahida, Impératrice et Souveraine des 12


Mondes, Reine Consort de Elium et Princesse de Gahinore, Védrona et


Mizélis ».


Tous se prosternèrent à nouveau avec un profond respect.


Les deux souverains prirent place sur leur trône. Dans la salle, des petites plateformes avec des sièges se dessinèrent en émergeant du sol. Les convoqués s’y assirent à leur tour. Elles se mirent à flotter et à s’organiser sans se télescoper pour former un hémicycle graduel autour des deux trônes.


L’échanson reprit une dernière fois la parole :


« Je déclare la troisième session extraordinaire du Conseil Martial officiellement


ouverte ».


En effet, l’immense empire des Orixans, qui s’était étendu sur plus de 144 000 planètes et planétoïdes, répartis à travers plus de 99 galaxies et dans 12 univers parallèles différents, était en guerre. Mais rien à voir avec les guerres humaines actuelles pourtant effroyables. La guerre qui provoquait l’effondrement des 12 mondes et qui poussait ces êtres pareils à des dieux au bord de l’extinction était cataclysmique. Cataclysmique au point que les descendants des survivants humains la connaissent sous le nom de théomachie : la guerre des dieux.


Des étoiles entières étaient écrasées et leur énergie aspirée pour soutenir l’effort des combats. Des milliers de planètes étaient rasées et exploitées jusqu’aux derniers milligrammes de métaux et d’eau. Des milliards de combattants perdaient la vie. Ils combattaient un ennemi si redoutable, un ennemi qui n’avait aucune pitié, qui ne connaissait ni le repos ni les trêves et qui semblait grossir démesurément. Alors qu’eux-mêmes, auparavant dix fois plus nombreux que les humains de la Terre au début du XXIe siècle, ils semblaient être réduits à seulement quelques centaines de millions de têtes. De nombreuses espèces intelligentes alors, qui faisaient partie de l’Empire, s’étaient éteintes définitivement, exterminées, après que leur monde soit tombé sous le joug tyrannique et irraisonné des Anunnakis.


Dumballa l’empereur se leva après avoir regardé d’un air grave son épouse. Elle lui rendit un regard de soutien. Sa voix grave et forte emplit tout l’atrium. Il parlait lentement et distinctement afin que tous ne perdissent aucun sens de ses mots :


« À l’heure où nous vous parlons, les avant-postes qui gardent Elium, notre planète mère, essuient les terribles assauts de l’ennemi. Si ces avant-postes tombent, Elium-la-fabuleuse sera assiégée et les six derniers mondes restants qui sont sous notre bienveillante protection sombreront également rapidement après elle. Je vous ai convoqués tous ici pour voter une motion, à l’unanimité si cela est possible, pour défaire une loi qui nous est chère et qui sauvera, nous l’espérons, nos vies et les vôtres. »


Dame Nieddo Dewale qui était assise sur la plateforme à l’extrême droite des trônes impériaux chuchota à l’oreille de son fidèle accompagnant, le général Lek :


— Nous y voilà. Cette motion aurait dû être soumise bien plus tôt pour sauver ce qui reste de cet empire en perdition.


Ce dernier acquiesça. Il la regardait avec admiration. Elle avait une beauté sévère. Seuls ses yeux argentés presque bleutés trahissaient son âge multimillénaire. Elle était parmi les Neuf devenue la plus influente à la cour impériale depuis que la guerre avait éclaté quelque mille ans en arrière. Elle n’était bien évidemment pas étrangère à cette motion dont l’empereur avait repoussé la soumission pendant près de 359 ans. Cela devait vraiment être une loi fondamentale pour qu’une motion visant à l’abroger soit autant moralement difficile à soumettre.


En réalité, Dame Nieddo Dewale avait proposé à l’empereur et son épouse trois motions pour l’Empire, toutes plus terribles les unes que les autres. Ce jour-là, il n’en soumettrait qu’une, à contrecœur, certes, mais convaincu dorénavant, compte tenu des circonstances, du bien-fondé des conseils de la Neuf. Celle qui était devenue depuis peu la diseuse-de-vérité personnelle de l’empereur, un titre honorifique qui faisait que sa parole était d’une autorité absolue, avait pris une part importante aux affaires impériales, en particuliers les plus sensibles.


L’empereur Dumballa dit :


« La motion B-757 vise à abroger la loi d’anti-militarisation des Obédients-Mécaniques ».


Le choc de la nouvelle fit comme une vague déferlante dans l’assemblée qui était passée d’un silence attentif et tendu à une agitation bruyante et consternée. Seuls Dame Nieddo Dewale et son compère semblaient savourer l’instant. Plus au centre et en hauteur, le propre cousin de l’impératrice, le gouverneur de Gahinore, regardait avec circonspection la scène. Il savait qu’il se tramait quelque chose, il savait que la plus influente des Neuf y était pour quelque chose. Lui seul et ses partisans savaient que c’était une intrigante de la pire espèce et qu’en dépit de son apparente envie de bien faire, sa langue aiguisée ne pouvait que provoquer la ruine du couple impérial et de l’Empire.


À ses côtés, le jeune général suppléant des flottes spatiales de Gahinore, Ras Eshu, lui demanda :


— Peut-être faut-il militariser les Obédients, ils sont bien plus nombreux que nous et ne connaissent pas plus le repos que notre ennemi. Ils pourraient endiguer l’invasion. Ils combattraient à notre place pendant que nous recouvrerons nos forces. Et peut-être même qu’ils gagneront la guerre pour nous…


— Mais vous rêvez ! Vous rendez vous compte, de tous les « peut-être » ??? J’espère que les autres ne se laisseront pas abuser par cette idée absurde. Dois-je vous rappeler que les Obédients ont des capacités comparables aux nôtres. Si jamais ils se soulèvent de nouveau, nous n’aurons pas à faire face à un seul ennemi redoutable mais à deux ! S’ils gagnent la guerre, ça ne sera pas uniquement contre les Anunnakis mais contre nous-mêmes également.


— Je ne peux pas me rappeler le soulèvement de ces machines. Je n’étais pas né, c’est vrai, mais ne faut-il pas…


Il le rabroua aussitôt sans le laisser finir :


— Non, effectivement, vous n’étiez pas né ! Ne pensez pas que c’était juste une erreur dans les algorithmes des programmes de ces machines pensantes, comme c’est écrit dans ces livres d’histoires falsifiés ! Vous ne vous souvenez que de ce que vous avez lu et appris, et non de ce que vous avez vécu. Je sais qu’elle y est pour quelque chose. Elle veut remettre le couvert et je serai là encore une fois pour l’en empêcher.


— Qui cela ? s’interrogea le jeune général suppléant, bien qu’il ne doutât pas une seule seconde de qui il s’agissait.


À ce même moment, comme pour répondre à sa question, dame Nieddo Dewale se retourna vers la plateforme du prince. Ils s’affrontèrent durement du regard. Elle, avec un sourire narquois et ses yeux argentés bleutés, et lui avec son regard d’un jaune sombre ambré plein de défi.


L’empereur rappela l’atrium au calme, ce qui ramena aussitôt le silence et interrompit le face-à-face de la Neuf et du prince de Gahinore.


Les plateformes clignotaient. Cela signifiait que les personnes voulaient prendre la parole.


« Nous ne souhaitons pas de débats interminables et houleux. Les heures de l’Empire sont comptées. Nous voulons une réponse rapide qu’elle soit positive ou négative ».


Dame Nieddo Dewale hochait de la tête pour approuver. Alors que le prince secouait la tête avec véhémence, désapprouvant totalement :


— La légendaire démocratie de l’empire orixan est devenue bel et bien une légende.


L’empereur interpella l’assemblée :


« Qui adhère au vote positif pour la motion ?»


Dame Nieddo Dewale perça du regard les 8 autres Neuf, disposés à intervalle régulier dans l’hémicycle. Après quelques hésitations, leur plateforme s’éclaira. Ils approuvaient eux aussi. L’effet fut immédiat. Presque toute l’assemblée avait voté oui quand l’éminent et très respecté Neuf Ser Dandi approuva la motion. Le oui se propagea alors dans l’hémicycle comme une déferlante.


Le prince regardait ses partisans en secouant la tête de manière autoritaire pour leur signifier qu’il n’était point question de participer à cette mascarade grotesque. Certains avaient fait semblant de ne pas le voir et avaient éclairé leur plateforme, officialisant ainsi leur rupture avec leur ex-chef de file et ses idéaux.


— Regarde ces moutons de traître, ils hâtent la fin de notre monde, regrettait le cousin de l’impératrice.


— Mon seigneur, il faut prendre la parole, lui répondit-il désespérément.


L’une des rares plateformes qui était restée éteinte fut la sienne. Dame Nieddo Dewale s’était à nouveau retournée vers lui d’un air moqueur. Il faisait semblant de ne pas la remarquer. En apparence calme, à l’intérieur tout son être était en ébullition.


Le prince fit clignoter sa plateforme non pas pour approuver la motion mais pour prendre la parole. Son accompagnant avait du mal à dissimuler sa joie. L’empereur voulait refuser mais l’impératrice lui glissa avec sagesse :


« Laisse-lui son droit de parole, c’est une décision grave que l’Empire prend aujourd’hui. » L’empereur se résigna vite :


« Je donne la parole au prince Ras Olokoune de Gahinore. Espérons tous qu’il soit succinct ».


Dame Nieddo Dewale se roidit. Elle lança à son accompagnant :


— Croit-il changer nos desseins ? Éprouvons sa verve, mais je doute que cela ne change la décision du conseil martial.


Elle doutait en réalité, car même si le prince était connu pour être réservé et avare en parole, lorsqu’il ouvrait la bouche, il savait convaincre aussi bien qu’elle. Et il ne fallait surtout pas sous-estimer l’influence qu’il avait sur sa cousine l’impératrice qui avait bien entendu toute l’attention de son époux, le tout-puissant empereur des 12 mondes.


Ras Olokoune que l’on surnommait, pas sans raison, « le sage » se leva et ses yeux lumineux ambrés foncés avaient une expression digne et solennelle.


« Cher Empereur, Chère Emperesse, Chers Citoyens Impériaux. »


Tous s’attendaient à un discours mémorable et à des arguments imparables pour faire échouer la motion. Ce ne fut pas le cas, au grand dam de son accompagnant et de ses partisans restés fidèles.


« Nous vous gracions de tous discours éloquents pour vous persuader de l’absurdité de cette motion visant à déplacer nos forces offensives sur des êtres mécaniques pensants. Êtres mécaniques dont le fonctionnement nous échappe. Êtres mécaniques dont nous avons l’illusion du contrôle absolue.


Non, nous n’essaierons nullement de vous persuader de ce que vous savez déjà tous et que vous feignez d’ignorer.


Mais sachez une seule chose, lorsque vous verrez vos cités assiégées et brûlées non pas par les Anunnakis mais par les Obédients-Mécaniques, que Gahinore, Mizélis, Védrona, Daneb, Lielos, Sandalphon, Mirabilia, Gabar, Ker, Nimba, Otroki et la Fédération des Cassitérides se sont opposés à l’extinction de la race orixane et de leurs alliés. »


Au fur et à mesure qu’il avait énuméré les planètes et planétoïdes qui lui étaient restés fidèles, les représentants sur les plateformes respectives s’étaient levés en mettant la main sur le cœur. Il termina après un court silence éloquent :


« Je n’espère que ceci : que par la grâce de nos ancêtres les Étoiles, nos descendants connaîtront un jour une paix durable. »


L’assemblée restait silencieuse, presque interdite. Le général suppléant chuchota, ému :


— Je veux vous applaudir, mon seigneur.


— N’en faites rien surtout. L’heure n’est pas aux félicitations ni aux réjouissances. Quoique je dise, quoique je fasse, l’empereur a décidé que cette motion passerait. Ce vote est politique et n’est qu’une fantaisie qui ne lui sert qu’à savoir qui est encore loyal à son trône. Plaider à contresens n’aurait servi à rien, mais il fallait que tous sachent que notre intégrité ne sera jamais bradée. Nous allons enquêter de notre côté sur cette fourbe et s’assurer que cette folle entreprise ne tourne pas au désastre.


Bien plus bas à l’extrême droite des trônes, l’accompagnant se réjouissait :


— Nous avons gagné ma Dame !


— Qu’une manche… Juste une manche, rectifia-t-elle. Il ne lâchera rien, telle une bête qui veut absolument ronger de l’os. Il est plus dangereux que jamais.


— Quoi qu’il en soit le protocole des Neuf peut enfin commencer, n’est-ce pas ? Je suis curieux de savoir enfin ce que c’est, déclara-t-il gaiement.


Elle se tourna lentement comme un automate rouillé car on sentait que ses muscles étaient effroyablement raides et son visage exprimait une profonde méchanceté :


— Ne dites plus jamais ça en public ! Plus jamais, vous entendez !!! l’avait-elle menacé aussitôt.


Ses yeux étaient tellement effrayants qu’il vacilla. Il rougit de honte en baissant la tête :


— Je vous demande pardon ma Dame. Cela ne se reproduira jamais plus.


— Je l’espère ou je vous livrerai moi-même à ces reptiles d’Anunnakis !


L’empereur déclara, pour le plus grand plaisir de Nieddo Dewale, que la motion avait été votée à 1 428 représentants contre 13. La loi d’anti-militarisation des Obédients-Mécaniques était abrogée. Le programme informatique visant à lever le verrou offensif contre les formes organiques par les machines pensantes serait diffusé dans la matrice algorithmique de l’Obédient-Mécanique père. Ainsi, elle serait transmise à toute son engeance. La défense des avant-postes se ferait dans la foulée pour sauver Elium de sa chute.


Quelques heures plus tard, alors que tous étaient retournés dans leur système planétaire respectif, Nieddo Dewale se rendait dans la plus grande discrétion à une audience privée dans les quartiers de l’empereur :


— Mon vénérable souverain, commença-t-elle en se prosternant, vous avez signé là une grande victoire avec ce vote.


— C’était risqué…, répondit-il sans même la regarder.


Elle en profitait pour admirer la richesse extrême des lieux.


— Sérénissime Père des Mondes, cet endroit est vraiment de toute beauté. Jamais je n’aurai pu croire qu’un jour j’aurai pu admirer un spectacle qui n’est d’aventure réservé qu’à l’Emperesse.


Ras Dumballa IV se rapprocha aussitôt d’elle en la fixant. Elle soutenait effrontément son regard.


— Que voulez-vous dire, diseuse-de-vérité ?


— Rien d’autre que ce que je viens de dire…, aucune allusion, mentit-elle.


— Alors écoutez-moi bien… Vous êtes ici parce que je ne veux pas que certains secrets tombent dans des oreilles indiscrètes, alors ne vous faites aucune illusion sur votre statut, il ne changera pas. Il n’y aura jamais de concubines impériales. Et si un jour, je me lassais de cette situation, je ne vous choisirai pas. Est-ce que la situation est suffisamment claire, dame Dewale ?


— Mon noble Empereur ! Je ne voulais pas,… Cela ne signifiait pas…, balbutiait-elle en baissant enfin ses yeux téméraires.


— Est-ce que la situation est suffisamment claire ? répéta-t-il plus durement.


— Oui, votre altesse impériale…


— Parce si jamais une telle rumeur venait à se répandre, je saurai que cela vient de vous. Votre cou ne fera pas un pli.


— Non, mon seigneur, une telle situation ne saurait arriver, car il ne se passe rien ici qui vaille la peine d’être commenté à l’extérieur de ces murs.


— Bien ! Nous pouvons parler de choses plus sérieuses à présent, dit-il en retournant les talons. Vos conseils ont été précieux. J’ai la preuve évidente que Ras Olokoune cherche la dissidence. Je ne veux pas prendre le risque qu’un jour il provoque une guerre de sécession. Faites-le surveiller et à la moindre suspicion de trahison, je le ferai juger et condamner.
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